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Préface

« Vatican II : le Concile en questions – Entre événement et héritage » est un ouvrage que je salue avec beaucoup de joie. Il se présente comme un livre-entretien avec « questions-réponses » sur le concile Vatican II.

Malgré sa concision, ce travail est une précieuse contribution qui aidera à connaître et à comprendre l’extraordinaire et merveilleux événement du Concile. Car comme écrivait Benoît XVI, dans le motu proprio « Porta Fidei » : « Le cinquantième anniversaire de l’ouverture du concile Vatican II peut être une occasion propice pour comprendre que les textes laissés en héritage par les Pères conciliaires, selon les paroles du bienheureux Jean-Paul II, “ne perdent rien de leur valeur ni de leur éclat. Il est nécessaire qu’ils soient lus de manière appropriée, qu’ils soient connus et assimilés, comme des textes qualifiés et normatifs du Magistère, à l’intérieur de la Tradition de l’Église. Je sens plus que jamais le devoir d’indiquer le Concile comme la grande grâce dont l’Église a bénéficié au vingtième siècle: il nous offre une boussole fiable pour nous orienter sur le chemin du siècle qui commence’’ ». S. Exc. Mgr Aillet nous donne de respirer l’atmosphère du Concile en nous faisant presque participer aux débats sur les grands thèmes de l’Assemblée conciliaire et aux controverses majeures. En effet, en dépit des paroles lumineuses et vraiment optimistes du pape Jean XXIII, on a vu surgir très vite, parmi les Pères conciliaires, une certaine tension inévitable à toute assemblée humaine. Cette tension s’était cristallisée en une sorte de conflit de deux formes d’esprit ou de deux mentalités. Cependant, elle était davantage l’expression d’un moment où deux façons de penser la vérité se sont affrontées, l’une ancienne, comme pensée d’une Révélation donnée, acquise et transmise où toute déviance de la règle se présente comme hérésie ; l’autre plus récente où la vérité se cherche et poursuit son errance avant de parvenir à son expression adéquate. C’est ainsi que va se dessiner assez clairement une majorité et une minorité conciliaires autour de la question des rapports entre Écriture et Tradition. Chemin faisant le Concile se présente progressivement comme un nécessaire aggiornamento de l’Église entière pour qu’elle reprenne sa mission initiale et ses engagements permanents dans la trame de ce monde, avec l’expérience du temps.

Dès le début de son livre, Mgr Aillet nous indique que la question de la « nouvelle évangélisation était l’orientation principale du concile Vatican II ». La dimension missionnaire et « les objectifs du Concile se résumaient en définitive en un seul : rendre l’Église du XXe siècle encore plus apte à annoncer l’Évangile à l’humanité du XXe siècle ». L’évangélisation était donc l’orientation principale du concile Vatican II. Pourtant le concile Vatican II a marqué un tournant dans la conception de la mission. Pour la première fois, on a parlé de mission dans un concile œcuménique. On avait commencé à Vatican I (8 décembre 1869 – 18 juillet 1870). Mais ce ne fut pas porté à terme. Dans Ad Gentes, Décret sur l’activité missionnaire de l’Église (au n. 2), on change de perspective et on affirme que le fondement de la mission n’est pas dans le mandat de Jésus : « Allez de toutes les nations, faites des disciples, les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint Esprit » (Mt 28,19), mais dans la Trinité. « De sa nature, l’Église, durant son pèlerinage sur terre est missionnaire, puisqu’elle-même tire son origine de la mission du Fils et de la mission du Saint-Esprit, selon le dessein de Dieu le Père. Ce dessein découle de l’amour dans sa source » (Ad Gentes, n. 2).

Si l’on n’insère pas clairement le mandat missionnaire dans la Trinité, on risque de la réduire à de multiples activités d’ordre social, à beaucoup d’œuvres pour le développement et le progrès économiques, à former des agents pour l’aide humanitaire ou la lutte socio-politique, pour la libération des peuples, engagements certes parfaitement louables et de grande utilité, mais on est loin de la mission que Jésus-Christ a confiée à ses disciples. Être missionnaire, en effet, ne signifie pas donner des choses ou fournir des richesses matérielles, mais révéler et communiquer le fondement de la Vie Trinitaire de Dieu. Le but ultime de tout chrétien est d’entrer dans la Vie Trinitaire, et le Christ, par sa révélation, a dévoilé la vie intime de Dieu.

Être missionnaire veut dire conduire les autres au cœur de Dieu et dans le dialogue de l’amour trinitaire. D’où l’urgence et la nécessité de faire l’expérience personnelle et intime de l’amour vécu au sein de la Trinité. « Tu vois la Trinité, quand tu vois la charité », écrivait saint Augustin1. Si l’annonce du Père, du Fils et de l’Esprit Saint ne reste qu’un discours, on fait une communication abstraite, purement intellectuelle, académique, mais on ne transmet pas une expérience concrètement vécue. C’est facile de parler de la Trinité, mais l’essentiel, c’est de la faire voir, de la montrer. Voilà le grand défi missionnaire. L’annonce de l’Évangile, nous enseigne saint Jean, c’est la transmission d’une expérience, le témoignage d’une rencontre personnelle avec le Dieu un et trine : « Ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé, ce que nos mains ont touché du Verbe de Vie – car la vie s’est manifestée : nous l’avons vue, nous en rendons témoignage et nous vous annonçons cette vie éternelle, qui était tournée vers le Père et qui nous est apparue – ce que nous avons vu et entendu, nous vous l’annonçons, afin que vous aussi soyez en communion avec nous. Quant à notre communion, elle est avec le Père et avec son Fils Jésus-Christ » (1 Jn 1,1-3).

En fait, avant même l’évangélisation ou l’élan missionnaire, ce qui était au centre des préoccupations de Jean XXIII, Paul VI et des Pères conciliaires, c’est le primat de Dieu. Le 7 décembre 1965, Paul VI clôturait le Concile par ces paroles : « Le Concile tout entier se résume finalement dans cette conclusion religieuse : il n’est pas autre chose qu’un appel amical et pressant qui convie l’humanité à retrouver par la voie de l’amour fraternel, ce Dieu dont on a pu dire : s’éloigner de Lui, c’est périr ; se tourner vers Lui, c’est ressusciter ; demeurer en Lui, c’est être inébranlable ; retourner à Lui, c’est renaître ; habiter en Lui, c’est vivre. »

Dieu était donc au centre de toute la réflexion et des débats conciliaires.

Le pape Benoît XVI, le 14 février 2013, prononça devant le clergé de Rome une Lectio divina qui restera parmi les textes fondamentaux de son héritage théologique et pastoral. Il y distingue le vrai concile des Pères conciliaires de celui des journalistes et des médias. Pour nous aider à une bonne herméneutique et à bien comprendre qu’au cœur des textes du concile Vatican II, tout était centré et orienté vers Dieu, Benoît XVI nous invite à porter notre attention sur leur ordonnancement. En effet si nous observons l’architecture des textes conciliaires, nous sommes frappés par leur orientation essentiellement théocentrique. Arrêtons-nous un instant sur la Constitution Sacrosanctum Concilium, sur la sainte liturgie. Le fait qu’elle soit le premier texte à être publié indique qu’il y avait des motifs dogmatiques et pastoraux importants. Avant toute autre chose, dans l’Église, il y a l’adoration, et donc Dieu. Ce commencement répond, dit Benoît XVI, à la première et principale préoccupation de la Règle de saint Benoît : « Nihil operi Dei praeponatur – on ne préférera rien à l’œuvre de Dieu. » Ce primat de Dieu se retrouve dans la Constitution dogmatique Lumen Gentium, sur l’Église, le second texte du Concile. La première phrase de la Constitution met en évidence la vision théologique de l’Église. L’ecclésiologie du concile Vatican II est une ecclésiologie fondamentalement théologique. Car, en fait, le concile Vatican II ne fut pas un concile ecclésiologique, mais bien un discours sur Dieu, et cela non seulement à l’intérieur de la chrétienté, mais face au monde. Le Concile a parlé aux hommes de ce Dieu qui est le Dieu de tous, qui les sauve tous et qui est accessible à tous. En effet, « c’est ce qui plaît à Dieu notre Sauveur, lui qui veut que tous les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance de la vérité. Car Dieu est unique, unique aussi le médiateur entre Dieu et les hommes, le Christ Jésus, homme lui-même, qui s’est livré en rançon pour tous » (1 Tm 2,3-6). Vatican II a voulu proposer une ecclésiologie au sens théologique. En vérité les Pères conciliaires ne considèrent pas l’Église comme une réalité fermée sur elle-même, mais ils la voient à partir du Christ – Soleil de Justice. L’Église est comme la lune. Elle ne brille pas d’une lumière propre, mais elle reflète la lumière du Christ. En effet, de même que sans le soleil, la lune est obscure, opaque, sombre et invisible, ainsi en est-il de l’Église si elle se détache de Dieu. L’ecclésiologie montre ainsi qu’elle dépend de la christologie, qu’elle lui est liée. Voici les premières lignes de Lumen Gentium qui corroborent nos affirmations : « Le Christ est la lumière des Peuples : réuni dans l’Esprit Saint, le Saint Concile souhaite donc ardemment, en annonçant à toutes créatures la Bonne Nouvelle de l’Évangile, répandre sur tous les hommes, la charité du Christ qui resplendit sur le visage de l’Église (cf. Mc 16,15) » (LG n. 1).

Il est aisé de constater le lien logique entre Sacrosanctum Concilium et Lumen Gentium. L’Église se laisse conduire par une intense vie de prière, d’adoration et de louange. L’Église est faite pour adorer, pour louer Dieu. L’ecclésiologie est donc inséparable de la liturgie.

Qui s’étonnera de voir immédiatement arriver la Constitution dogmatique Dei Verbum, sur la Révélation divine. La Parole de Dieu qui convoque l’Église pour la nourrir, la renouveler, pour la régénérer et éclairer sa route. Le quatrième texte : la Constitution pastorale Gaudium et Spes, sur l’Église dans le monde de ce temps, illustre comment la glorification de Dieu se présente dans la vie active de l’Église. Par la Parole divine, par son humble agenouillement devant la grandeur de Dieu, par le rayonnement de l’Amour de Dieu qui a été déversé par l’Esprit Saint dans les cœurs de tous les baptisés, l’Église voudrait ainsi « faire entrer la lumière de Dieu dans le monde » (DCE, n. 39).

Je félicite très cordialement Mgr Aillet pour cette brève et précieuse présentation du concile Vatican II. Les lecteurs prendront ainsi connaissance des trésors encore inexploités des textes conciliaires dont le cœur se situe dans Sacrosanctum Concilium, sur la sainte liturgie.

Robert Cardinal Sarah

Préfet de la Congrégation

pour le Culte Divin et la Discipline des Sacrements

 

1. De Trinitate, VIII, 8, 12 CCL 50,287 : Bibliothèque augustinienne, 16, Paris, 1955, p.65.
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